
Extrait de la session sur la résurrection à Saint-Jean de Sixt 

JN 20, 24-29 

L'ÉPISODE DE THOMAS 

«  
24 

Or Thomas, l'un des douze, qui est appelé Didyme – frère jumeau – n'était pas avec eux 

quand vint Jésus. 
25

Les autres disciples lui dirent donc : "Nous avons vu le Seigneur". Et il leur 

dit : "Si je ne vois dans ses mains le tupos (typos) (la marque, la trace) des clous et ne jette 

mon doigt vers le tupos (typos) des clous, et ne jette ma main vers son côté, je ne croirai 

pas." 
26

Alors, huit jours après, à nouveau, étaient ses disciples à l'intérieur, Thomas avec eux. 

Vient Jésus, les portes étant fermées et il se tient debout au milieu et il dit : "Paix à 

vous". 
27

Ensuite il dit à Thomas : "Porte ton doigt ici et vois mes mains, et porte ta main et 

lance-la vers mon côté, et ne sois plus apistos, mais pistos." 
28

Thomas répondit et lui dit : 

"Mon Seigneur et mon Dieu." 
29

Jésus lui dit : "Parce que tu as vu, tu as cru. Bienheureux ceux 

qui n'ont pas vu et qui ont cru." » 

 

Verset 24. Thomas ou la figure de la fratrie. 

 «  
24

Alors Thomas, l'un des douze, qui est appelé Didyme – frère jumeau – n'était pas 

avec eux quand vint Jésus. » Je note ici que nous n'avons pas suffisamment développé la 

thématique des figures, la figure du disciple, celle des différents couples de proximité, qui ne 

sont jamais à prendre dans un sens banal
1
. Ainsi Marie-Madeleine n'est pas banalement 

l'épouse de Jésus et cependant elle est dans la figure de l'épouse. Ici, nous avons la figure de la 

fratrie, le frère, et même le frère jumeau. 

Je ne partage pas l'orientation des études sur la gémellité, le double supplémentaire et indu, 

sur les cultures qui suppriment les jumeaux, sur la hantise du clone etc., comme dans les études 

de René Girard. Je pense qu'ici c'est une étude de la fratrie comme telle, et pas simplement 

jumelle, qui déjà par elle-même est le lieu initial de la compétition au mauvais sens du terme. 

La fratrie n'a pas d'intelligibilité. Par contre, le premier deux qui est celui du père et du fils, et 

le deux de l'époux et de l'épouse, ces deux qui sont des duels et non pas des pluriels chez les 

Anciens au point de vue grammatical, ont de l'intelligibilité intérieure. Les frères peuvent être 

deux, peuvent être quinze, c'est-à-dire qu'il n'y a pas de raison pour qu'il y en ait autant. D'où le 

meurtre, dans l'Écriture, qui émerge avec les frères. Il a sa racine en Adam, mais il ne 

s'accomplit que dans la fratrie, c'est le meurtre de Caïn sur Abel. Or c'est justement le lieu du 

meurtre qui est le lieu du plus haut don qui est le pardon.  

Et je pense que ce qu'ajoute ici le thème du huitième jour, c'est de souligner l'aspect selon 

lequel le don culmine dans le pardon, qui est le plus haut moment du don. Du même coup ce 

qui va être traité ici à travers la figure du frère, c'est la figure du pardon. 

                                                           
1
 Cf les messages figurant dans le tag figures ( Figures de disciples, figures de la foi. Première approche  et aussi 

les figures de Judas, Pierre…). 

http://www.lachristite.eu/tag/figures
http://www.lachristite.eu/archives/2014/03/05/29366779.html
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Verset 25. Le chantage de Thomas. 

En effet : « 
25

Les autres disciples lui dirent donc : "Nous avons vu le Seigneur". Et il leur 

dit : "Si je ne vois dans ses mains le tupos (typos) (la marque, la trace) des clous et ne lance 

mon doigt vers le tupos (typos) des clous, et ne lance ma main vers son côté, je ne croirai 

pas. » Nous avons ici quelque chose qui a, pour moi, toute la signification du chantage à la foi, 

la mise de conditions à la foi : je croirai à condition que, je pose les conditions.  

Et Jésus fera ce que demande Thomas sur ce mode-là, mais ce sera la marque d'un don qui, 

en plus, doit être ici un pardon. Thomas est le seul qui figure une attitude qui, par sa forme de 

chantage ("je crois à condition que"), fait que Jésus ne devrait pas pouvoir y accéder car il y a 

une pseudo-façon de demander qui ne permet pas la réponse positive.  

C'est un trait très important dans l'ensemble de l'Évangile et dans l'attitude de Jésus par 

rapport aux questions qu'on lui pose : à ceux qui posent une question qui n’est pas une 

authentique demande dans le sens d'erôtaô (je questionne, je demande) mais qui viennent pour 

le prendre, pour le surprendre, pour le prendre en défaut, à ceux-là Jésus d'ordinaire ne répond 

pas. Car cette attitude-là n'a pas de réponse, ou s'il répond, il répond par un faux-fuyant, ce sont 

les fameuses réponses : « Rendez à César ce qui est à César »  si ça vous chante, mais ce qui 

m'importe à moi, c'est que « vous rendiez à Dieu ce qui est à Dieu », ce qui est une façon de ne 

pas répondre à la question. Il ne faut surtout pas croire que ce passage de Matthieu traite la 

question des rapports entre le pouvoir civil et le pouvoir religieux, ce n'est pas du tout de 

l'intention du Christ ! On l’a utilisé dans ce sens-là, mais les deux choses "rendre à César" et 

"rendre à Dieu" ne sont pas sur le même plan. De même que les Catholiques font semblant de 

dire que Luther a dit : « Pèche fortement mais crois plus fortement encore », ce qui est 

d'ailleurs tout-à-fait paulinien : pécher fortement exige que la foi soit plus forte encore ; mais ce 

n'est pas un conseil qu'il donne, c'est à entendre : « Même si tu pèches fortement, ce qui 

importe c'est que tu croies plus fortement encore ». C'est une des significations de la bonne 

tonalité de cette structure de parole. Je dirige ici la lecture dans une direction qui me paraît être 

celle du texte, bien sûr. 

Je remarque aussi que la demande de Thomas n'est pas une demande qui porte simplement 

sur le toucher : « si je ne vois dans ses mains la marque des clous et ne lance mon doigt … et ne 

lance ma main... », car la notion de toucher s'indique dans un verbe assez étonnant qui est le 

verbe lancer (ballein) qui est de la famille du ballon : lancer le doigt, lancer la main. Ce verbe 

est celui qu'on trouve dans symbolos, diabolos. La racine du verbe ballein (lancer) est une 

racine qui a une grande importance dans les langues anciennes et qui a à voir avec le thème de 

la perspective, de la visée, de l'action à distance, qui indique donc quelque chose par rapport à 

la distance. 

► Vous êtes parti sur le chantage et vous avez dit que ça se situait dans un espace de 

pardon, et là je ne le vois pas. 

J-M M : Bien sûr, j'ai même dit qu'ordinairement le chantage donnait lieu à une non-

réponse alors qu'ici il donne lieu à une réponse. Comment interpréter la réponse qui est la 

capacité de toucher sinon précisément comme le pardon qui dévoile donc l'ampleur du don ? 

C'est cela mon cheminement. 

http://www.lachristite.eu/
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Versets 26-27. Ce que Jésus donne à Thomas. 

« 
26

Alors, huit jours après – nous avons donc une période entre le débat suscité par Thomas 

et puis cette scène proprement dite qui commence maintenant – à nouveau (palin), étaient ses 

disciples à l'intérieur, Thomas avec eux. Vient Jésus, les portes étant fermées et il se tint 

debout au milieu et il dit : "Paix à vous". » Nous avons à nouveau la méditation, dans les 

mêmes termes, de la situation archétypique qui dit le thème de la résurrection et qui est réitérée 

ici : palin (à nouveau). Nous allons donc méditer un aspect de la posture de résurrection, à 

nouveau ou en revenant sur cette situation qui est, néanmoins, située précisément à un octave 

de distance. 

« 
27

Ensuite il dit à Thomas : "Porte ton doigt ici et vois mes mains, et porte ta main et 

lance-la vers mon côté, et ne sois plus apistos, mais pistos." » Thomas n'est pas ici 

véritablement le modèle des légitimes doutes et légitimes recherches. Son attitude et sa parole 

sont caractérisées comme apistos, comme le contraire de la foi, et nous avons dit : comme à la 

limite peccamineux, au sens de la surdité ultime. Et ce qui fait l'ampleur de ce passage, c'est 

que cela donne lieu, non pas à non-réponse ou à réponse dilatoire, mais donne lieu paradoxal à 

ce qui est demandé, c'est-à-dire que cela est pardonné.  

L'usage que l'on fait de Thomas, dans le langage courant  ne correspond pas à sa figure dans 

l'Évangile. Thomas c'est le doute, et on n'a pas l'impression d'être tout à fait en dehors d'une 

écoute respectueuse de Jésus quand on dit : « Oh moi je suis comme Thomas, je demande à 

voir », mais cela édulcore l'intelligence de cette situation. Il ne faut pas diminuer ou adoucir 

l'erreur de Thomas. Elle n'est pas encore explicitée, on n'a pas encore dit en quoi elle consiste, 

sinon que nous l'avons caractérisée comme ayant la tonalité du chantage, de la condition posée 

à la foi, et que cela demande à être pardonné. Or la donation de Jésus, lorsqu'il lui dit « Touche 

», ré-indique, une fois supplémentaire s'il le fallait, que notre toucher est nativement meurtrier, 

sinon dans la parole qui dit : « eh bien, touche-moi » c'est-à-dire dans la donation. Sans cette 

parole, c'est la prise, la prise violente. C'est un point qui court tout au long de notre chapitre. 

Donc Jésus donne qu'il le touche. Et ce don-là est un pardon, il donne que Thomas, qui était 

apistos (sans foi) devienne pistos. Le mot "infidèle" qu'on trouve dans l'usage courant ne traduit 

pas ce qui est en question ici puisque la foi, c'est essentiellement reconnaître le Ressuscité ; 

donc Thomas est apistos tant qu'il ne reconnaît pas Jésus dans sa dimension de résurrection, et 

il devient pistos, nous allons voir à quel point et comment.  

 

Verset 28. La profession de foi de Thomas. 

« 
28

Thomas répondit et lui dit : "Mon Seigneur et mon Dieu." » Il est le premier qui, sur le 

mode de la confession, confesse Jésus, non pas simplement comme Rabbouni, non pas 

simplement comme Seigneur, mais précisément comme Dieu : « Mon Seigneur et mon Dieu. » 

C'est la profession de foi la plus élevée. 

http://www.lachristite.eu/
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Cette figure de Thomas est très ambiguë et très intéressante, en ce sens que Thomas, en tant 

que jumeau accompli
2
, a la situation d'une certaine façon la plus élevée : il est celui qui 

confesse de la façon la plus haute ; il est l'accomplissement ; il est le huitième jour ; il est la 

figure de la plénitude, car la grâce, la donation ultime, suppose un débordement. La grâce est 

essentiellement surdébordement (« en surdébordement par rapport à »), c'est la thèse 

paulinienne essentielle. Il est de l'analyse de la grâce qu'il y ait dans son concept de la gratuité, 

de la donation gratuite qui n'est pas la rémunération de ce qui est dû. 

 

Verset 29. Croire donne de voir. 

La dernière phrase : « 
29

Jésus lui dit : "Parce que tu as vu, tu as cru. Bienheureux ceux 

qui n'ont pas vu et qui ont cru." » Ceci semble au contraire le mettre en-dessous d'un certain 

nombre d'autres. Et c'est exactement cela : il est en-dessous des autres, et c'est pourquoi il peut 

être au-dessus, manifestant que la grâce n'est pas une simple donation, mais une par-donation, 

un pardon, un sur-don. Il faut voir en effet que Thomas a une place éminente dans l'évangile de 

Jean. Vous pourriez rechercher les lieux d'émergence de sa figure ; il se retrouve dans les sept 

qui sont retenus au chapitre 21, il est nommé le deuxième après Pierre. Dans notre chapitre, il 

est en rapport avec Jean puisque de Jean il est dit : « Il vit et il crut » ; il est en rapport avec les 

douze, avec Marie-Madeleine éventuellement. Dans ce verset il y a tout d'un coup quelque 

chose qui institue une autre comparaison de la figure de Jean et de la figure de Thomas. 

Alors, comment gérer cette petite phrase ? Le mot important est parce que : « parce que tu 

as vu, tu as cru. » En effet, la foi ne commence pas par la vue, c'est-à-dire que les signes ne 

sont pas ce qui conduit à la foi. Ce thème est largement développé dans le chapitre 6. C'est la 

conception négative du signe pour croire. En revanche, croire précède la vision, entendre 

précède voir, donc : « Bienheureux ceux qui croient, n'ayant pas vu », car c'est entendre qui 

donne de voir. Et Jean n'est ni celui qui a vu pour croire, ni celui qui n'a pas vu et qui croit. 

Jean est celui pour qui voir et croire, c'est le même puisque « Il vit et il crut » est un hendiadys, 

c'est-à-dire deux mots pour dire une seule chose.  

Il y a quelque chose de conclusif et d'ultimement eschatologique dans la position de 

Thomas, donc quelque chose de très grand par rapport à ce qui s'est passé auparavant. Mais en 

même temps, il est révélé que le très grand est le pardon du plus bas c'est-à-dire que la 

perfection chrétienne n'est pas la pureté, la perfection chrétienne est le pardon de l'impur ; ou si 

vous voulez l'écoute chrétienne n'est pas l'écoute pure, l'écoute chrétienne est la perpétuelle 

correction du mal-entendu, même structure fondamentale. Parce que la visée du pur et la visée 

de l'écoute parfaite sont le lieu le plus sûr, ou pour le désenchantement, ou pour l'hypocrisie. 

Ces points sont essentiels, capitaux. 

                                                           
2
 Les jumeaux ici sont le Christ lui-même et la totalité de l'humanité au huitième jour, donc au jour octave, après 

la grande semaine de toute l'histoire du monde. Et ce qui se passe dans cette histoire du monde et du rapport de 

Dieu au monde, c'est le soupçon, le doute. Il y a du bon doute et il y a du mauvais doute. Et celui de Thomas n'est 

pas bon, c'est un doute de chantage. Il y a tout le péché du monde entre le premier jour et le dernier jour. En ce 

sens-là Thomas est la figure d'un accomplissement plénier qui est la proximité accomplie. La figure des jumeaux a 

même signification que la figure des époux mais c'est une autre figure. Et le donner à voir qui est fait à Thomas est 

un donner à voir qui doit pardonner le mauvais doute du chantage. Tout le pardon que Dieu peut accorder à 

l'humanité est visé ici. Et n'oublions pas que, pour Paul comme pour Jean, le pardon est la plénitude du don, 

comme le parfait et la plénitude du fait. » (J-M Martin, Saint-Bernard 17 octobre 2012). 

http://www.lachristite.eu/

